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AVEC L’INTELLIGENCE ET LA VOIX
Les rapports des organes entre eux présentent au physiologiste une étude pleine d’attraits. En effet, lorsqu'on aperçoit entre différens organes des connexions nombreuses de structure ou de fonctions , l’on se persuade aisément que leur texture intime est mieux connue; et d’ailleurs l’esprit se crée par ce genre d’examen un lien naturel qui le conduit sans efïort d’un phénomène à l’autre., ou qui parfois lui en représente plusieurs réunis. C’est pourquoi l’ouïe sera considérée ici dans ses rapports avec l’intelligence et la voix, et qu’on tâchera de rapprocher les principales idées qui se rattachent à ce sujet.
Puisse cet essai mériter le suffrage des savans professeurs de cette faculté !
INTRODUCTION
Les fonctions de relation se composent d’actions d’impression , de perception et de volition. Ces phénomènes , envisagés tels qu’ils tiennent d’être présentés , sont isolés , et par conséquent distraits de
leurs liens naturels. En effet, les impressions sont presque constamment suivies de perceptions, et celles-ci de volitions.
Toutes les fois qu’une cause, quelle que soit sa nature, vient à agir sur nos sens, il en résulte une action sur le centre des sensations qui ne peut se soustraire à l’effet inévitable de cette impression. L’habitude peut seule en rendre le résultat moins apparent.
Aussi peut-on remarquer, entre les diverses espèces d’impressions et de perceptions , des liaisons naturelles qu’on retrouve de nouveau entre certaines perceptions et certaines voûtions.
Sans l’oreille, qui reçoit l’impression des sons, nous ne connaîtrions pas les jouissances que la musique procure , et la voix ne pourrait prendre de l’étendue et de la justesse. Il en est de même de la vue, qui nous fait connaître la couleur des corps que notre esprit analyse, et dont nos organes locomoteurs retracent ensuite l’image, et ainsi de suite des autres sens. Aussi l’ouïe a-i-eile été rapprochée de la voix , la vue , de la locomotion , par le même motif qui fait rattacher l’odorat à la génération , et le goût à la digestion. Quant au toucher, il a été envisagé comme dépendant tout à la fois des fonctions de relation et de celles de nutrition; et il est de fait qu’il fournit des notions directes aux unes et aux autres. Il a été même considéré comme pouvant servir de type à tous les autres sens, à cause de la simplicité de son mécanisme, en opposition avec l’étendue des organes susceptibles de l’exercer.
On peut dire que les sensations sont d’autant plus vives qu’elles ont été concentrées sur une moindre étendue. Sous ce rapport, le toucher, le goût, l’odorat et la vue sont inférieurs à l’ouïe, puisque celle-ci s’exerce sur une moindre surface , et nous procure des jouissances si exquises et des connaissances si étendues, que nul sens ne peut lui être comparé. Cette vérité. reçoit un surcroît de profondeur lorsqu’on a égard à l’action de l’oreille qui se trouve dans une perpétuelle activité , qui est toujours le premier et le dernier sens éveillé.
En considérant l’ouïe dans ses rapports avec l’intelligence et la
voix, on ne peut faille abstraction des organes qui entretiennent ces connexions.
C’est ainsi que , dans un plan d’e'tude pour la physiologie, M. le professeur Des Genettes a établi que l’étude des fonctions doit sans cesse se rattacher à ces organes , qui sont le fondement de tout mouvement , de toute action. La partie physiologique de cette thèse sera donc précédée d’une exposition succincte des principales parties qui entretiennent l’oreille en relation avec l’encéphale et le larynx.
RAPPORTS ANATOMIQUES
L’oreille est double , et placée à la base du crâne. Elle est tellement disposée, qu’elle semble faire partie intégrante du crâne , dans la cavité duquel elle forme une saillie très-remarquable.
Elle ne communique avec l’extérieur que par un canal étroit, dont le méat est protégé par un pavillon mobile.
Comme tous les sens perfectionnés, l’oreille se compose, i.° d’un appareil de protection, formé par le pavillon et le conduit auriculaire ; 2.° d’un appareil de perfection , formé par la caisse du tympan, les osselets, le conduit guttural ( ou trompe d’JEustache ), et les cellules mastoïdiennes ; 3.° d’un appareil de sensation , formé par le labyrinthe, qui comprend le vestibule, le limaçon et les canaux demi-circulaires.
Des os , des fibro-cartilages , des ligamens , des muscles , des vaisseaux, des nerfs, du tissu cellulaire et des membranes entrent dans la composition anatomique de l’oreille.
a. Les os sont ^ i.° l’apophyse pétrée du temporal, qui s’unit à la base du crâne avec le sphénoïde, l’occipital, et sur les côtés par l’intermède du reste de l’os, avec le pariétal. A l’aide de son apophyse
styloïde, le rocher du temporal entretient avec l’hyoïde, et partant avec le larynx , des rapports éloignés.
2. ° Les osselets, qui sont au nombre de quatre, le marteau, l'enclume , l’étrier et l’os lenticulaire, que sa petitesse avait longtemps fait confondre avec l’étrier. Ces osselets sont renfermés dans la cavité du tympan , où ils forment une espèce de chaîne osseuse horizontale et anguleuse, communiquant d’un côté avec le conduit auriculaire par la membrane du tympan , et de l’autre avec le labyrinthe par la fenêtre ovale.
b. Les libro-cartilages forment , en quelque sorte , le squelette du pavillon de l’oreille , et constituent le tiers externe du conduit auriculaire.
c. Les muscles de l’oreille appartiennent au pavillon et à la caisse du tympan. Ceux du pavillon sont, \.° extrinsèques , tels que le temporo-auriculaire , le mastoïdo-auriculaire , le zygomato-auriculaire ; 2 ° intrinsèques, tels que les grand et petit héliciens, le tragien, l’antitragien , et le transverse de l’auricule.
Les muscles de la caisse du tympan sont au nombre de trois. Deux vont se rendre au marteau ( l’interne et l’antérieur ) ; l’autre, qui se rend à l’étrier, est le plus petit muscle du corps.
d. Les vaisseaux proviennent des artères et des veines auriculaires postérieures, temporales et sty lo*masioïdienne , ■'pour l’appareil de protection ; et de la méningée moyenne, de la stylo-mastoïdienne, de la cérébrale antérieure ou carotide interne, et de la basilaire, pour les appareils de sensation et de perfection. Les lymphatiques se rendent aux ganglions du cou.
e. Les nerfs qui se rendent à l’appareil protecteur sont fournis par le temporal superficiel , l’auriculaire postérieur , Jes rameaux temporaux du facial, les rameaux mastoïdien et auriculaire du plexus cervical. Ceux qui se rendent à l’appareil de perfection appartiennent au nerf facial , qui est en rapport avec la corde du tympan , à l’aide de laquelle il entretient des relations avec les nerfs
hyp°gl°sse , lingual et pneumo-gastrique. Enfin le nerf acoustique , qui est spécialement et uniquement destine au labyrinthe, né du corps restiforme , à la partie posiérieure du bulbe rachidien, et arrivé au fond du conduit labyrinthique , se porte , d’une part , au limaçon , et de l’autre aux canaux demi-circulaires . dans la cavite desquels il Hotte à la manière d’un éventail. ( Flabellum. Soemmehing. )
f Les membranes qui font partie de l’oreille sont de plusieurs espèces. i.° La peau revêt le pavillon de l’oreille, se prolonge dans le conduit auriculaire, où elle recouvre la membrane du tympan. a.° La membrane muqueuse du pharynx et des fosses nasales revêt l’intérieur du conduit guttural , et de là les parois de la caisse du tympan et les osselets que cette caisse renferme. 5.1’ Une membrane qui se rapproche de l’ordre des séreuses revêt à leur intérieur chacun des trois canaux demi-circulaires. Le vestibule est recouvert d’une membrane indépendante des trois précédentes, qui s’insinue dans la rampe externe du limaçon, et redescend ensuite, par le sommet de sa lame spirale , dans la rampe tympanique. l\.° Enfin il existe au fond du conduit auditif une membrane dont la nature paraît être fibreuse ; c’est la membrane du tympan , à laquelle ressemblent les membranes des fenêtres ronde et ovale.
L’anatomie comparée a démontré que la seule partie essentielle à l’audition, celle qui existe constamment chez les animaux qui entendent, est cette pulpe gélatineuse et enveloppée d’une membrane fine et élastique , dans laquelle se résolvent les dernières extrémités du nerf acoustique , qui remplit le labyrinthe, depuis l’homme jusqu’à la seiche. Les organes de l’ouïe ne sont pas encore connus dans les animaux placés au-dessous de la seiche dans l’échelle des êtres, quoique plusieurs d’entre eux donnent des preuves manifestes qu’ils ne sont pas privés de ce sens.
On voit , par l’exposé succinct de la structure de l’oreille , que les rapports de cet organe avec l’encéphale sont extrêmement remarquables , soit à cause de sa proximité , soit à cause de la multitude de
ses points de contact. On voit aussi que, malgré son éloignement, le larynx entretient des relations assez nombreuses avec Loreille. Une multitude d’autres organes, tels que les dents, l’estomac , etc., sont également en rapport avec elle , et devraient être compris dans sa sphère consensitive.
SECTION PREMIÈRE
A. De r audition ou impression des sons.
Le mécanisme de l'audition , en apparence fort simple, a été le sujet d’un grand nombre de contestations et d’hypothèses. Tous les physiologistes s’accordent à dire que le son est transmis à la pulpe auditive à l’aide de l’oreille ; mais il est si difficile de faire des expériences pour s’assurer de cette transmission, qu’il reste encore de grandes obscurités sur ce sujet. Voici néanmoins ce qu’il y a de plus
a. Dans l’état ordinaire, le son est transmis par l’air extérieur au pavillon de l’oreille , qui le concentre par sa forme et par son élasticité. Sans doute il y a des rayons sonores qui ne servent pas à l’audition , quoique Boerhaave ait prétendu le contraire. Le calcul sur lequel il s’appuyait paraît être dénué de fondement. Le son traverse ensuite le conduit auriculaire , dont les parois le réfléchissent obliquement.
b. L’air, qui est son véhicule , heurte la membrane du tympan, et, par son intermède, le son est communiqué, i.° à l’air contenu dans la caisse du tympan , lequel s’y est introduit par le conduit guttural , et le transmet à son tour à la fenêtre ronde ; s.° à la
chaîne des osselets, qui le communique directement à la fenêtre ovale; 3.° enfin aux parois de la caisse, qui le conduisent au labyrinthe d’une manière encore plus rapide.
Le son qui vient heurter la membrane des fenêtres ronde et ovale, ainsi que celui des parois de la caisse, ébranle directement la pulpe auditive, renfermée dans les cavités du labyrinthe.
On doit remarquer la gradation avec laquelle le son peut se communiquer. Est-il léger, la membrane du tympan ne transmet qu'une légère oscillation à l’air de la caisse, qui la fait ressentir à la membrane de la fenêtre ronde, et probablement aussi à la membrane de la fenêtre ovale. Est-il plus fort, la chaîne des osselets, ébranlée, s’ajoute au moyen de transmission qui précède. Enfin , le son est-il violent, le crâne est-il heurté , les parois du conduit auriculaire et de la caisse , le labyrinthe sont émus. Cela est si vrai que, dans le cas où l’on est saisi par des sons violens ou discordans , et, à plus forte raison, dans les chutes, dans les coups reçus sur la tête , il survient des écoulemens de sang par les oreilles , ou bien on perd pour quelques instans la faculté d’entendre; ce qui paraît être le résultat d’une hémorrhagie analogue à celle qui survient à l’exiérieur. Or, ces phénomènes ne pourraient arriver , si les parois osseuses ne contribuaient, par leurs vibrations et leur résistance, à l’ébranlement communiqué aux parties molles de l’oreille.
On ignore encore quel degré de confiance il faut ajouter à l’opinion de ceux qui considèrent la membrane du tympan comme susceptible de se tendre et de se relâcher, suivant que les sons deviennent faibles ou forts, ni de quelle utilité peuvent être les mouvemens de la chaîne des osselets.
La corde du tympan , ébranlée en même temps que la membrane du tympan , doit probablement transmettre au cerveau quelques impressions.
L’usai>e des cel'ules mastoïdiennes semblerait être de renforcer
le son , et peut-être lui donnent-elles un caractère analogue à celui qu’il prend dans la caisse d’un violon.
Le conduit guttural, ou trompe d ’ Eustache } ne paraît pas être destiné . comme on l’avait cru , à transmettre des sons par la bouche, puisqu’une montre , placée dans cette cavité sans loucher les dents, n’est nullement entendue. Il paraît plutôt destiné à laisser entrer ou échapper parfois l’air renfermé dans la caisse. C’est à cette entrée de l’air dans la caisse qu’il faut attribuer la sensation que l’on éprouve lorsqu’on souffle vivement en se pinçant le nez. On sait aussi que quelques personnes qui ont eu la membrane du tympan rompue (ce qui arrive quelquefois aux marins et aux canonniers), jouissent de la faculté de faire passer par l’oreille la fumée qu’ils retiennent dans la gorge.
c. De quelle manière la pulpe auditive devient-elle sensible à la présence du son ?
i.° Il est évident que les vibrations transmises au labyrinthe doivent faire osciller la lymphe de Cotugno qui le remplit, et que par suite les expansions nerveuses du nerf acoustique doivent Jes ressentir. Mais les sons afïectent-ils de préférence telle ou telle partie du nerf, suivant que leur force , leur ton ou leur timbre sont différens ? Le limaçon se mettrait-il en rapport avec les divers tons à l’aide de sa lame spirale, composée de fibres insensiblement décroissantes ? Il règne sur ces questions une profonde obscurité.
Quelle que soit, au reste, la manière dont s’effectue l’impression des sons, il est de fait que cette impression, quoique très-rapide, exige cependant un temps déterminé. L’impression est ensuite transmise au cerveau, qui la perçoit.
Le son , pour être perçu , doit en quelque sorte s’accommoder à la délicatesse de nos organes. Trop faible , il ne produirait pas une sensation suffisante; trop fort, il nous étourdirait; s’il était trop grave, à peine le sentirions-nous; trop aigu, il nous blesserait. Quand nous avons entendu quelque temps le même son, la sensation produite se conserve durant un certain temps , quoique le son n’existe plus; et cela peut se prolonger. Bien plus, nous avons la
faculté de reproduire , long-temps après les avoir perçus , les sons qui ont fait sur nous une vive impression.
2.° Nous recevons l’impression des sons par deux appareils à la fois, sans néanmoins qu’il en résulte une sensation double. Cela paraît dépendre de l’exacte ressemblance des impressions produites dans l’un et dans l’autre. La réunion des deux oreilles ne produit dans ce cas qu’une augmentation d’intensité dans la sensation, ainsi qu’on le voit par la faiblesse de l’ouïe chez ceux qui n’entendent que d’un côté. Si l’on suppose que la force des oreilles soit inégale, la plus faible, ne pouvant être condamnée à l’inaction , troublera la sensation produite dans l’autre. Elle donnera lieu à des méprises , ainsi qu’on l’observe dans quelques maladies de l’oreille.
B. Connaissances que nous procure rouie .
I. Du son en général
Toutes les fois que les corps se meuvent, il se passe des changemens qui se propagent à l’oreille , où ils font naître la sensation d’un son.
> Ce son est-il un corps réellement existant dans la nature, et qui viendrait frapper l’oreille ? ou bien n’est-ce qu’une manière dont les corps en mouvement peuvent nous affecter? et, dans ce cas , le son ne serait-il que l’exercice de l’oreille appliqué à la connaissance du mouvement des corps ?
Quelque répugnance qu’on éprouve à se trouver dans cette alternative pénible, et malgré lu tendance extraordinaire de l’esprit à substantifier le mouvement de la même manière qu’il mobilise la substance, il est évident qu’on ne peut approfondir la nature de nos sensations sans que la pensée dont il s’agit ici ne se présente aussitôt.
Un doute analogue à celui-ci a été proposé à l’égard de la lu-
mière, mais avec moins de fondement. En effet , le mouvement des corps, en déterminant des sons , doit nécessairement se propager à l’oreille par des intermédiaires, quels qu’ils puissent être ; au lieu que la lumière , ou, si l’on veut, la couleur des corps , n’a pas besoin de ce secours. On peut donc supposer avec quelque vraisemblance que la lumière est un corps, au lieu que le son n’est, par rapport à l’oreille, que l’elïet du mouvement transmis. On ne peut, du reste , trouver dans cette opinion sur le son l’exagération outrée des idéalistes dont Berkeley } évêque de Cloyne, a été l’ingénieux interprète.
Après avoir défini l’idée qu’il faut attacher au mot son , il convient d’examiner quelle est la part que prend l’encéphale dans la perception du son. Cette sensation peut , en effet , avoir lieu de deux manières. Lorsque le son est produit au moment où l’esprit ne s’y attend pas , elle est dite passive ; si au contraire l’esprit la recherche et vient au-devant d’elle, on la dit active. L’encéphale, dans ce dernier cas, est dans une activité qui, dans le cas précédent, ne vient qu’après. On ne saurait objecter à ceci que , dans le cas même où l’on suppose la sensation passive, les organes dans lesquels elle se développe ont dû entrer en action pour qu’elle ait pu se manifester , attendu qu’il n’est point question ici de détruire cette vérité, mais seulement d’établir que la volonté ou l’attention des * organes devance ou non l’activité nouvelle que déterminera l’impression du son; ce sera, si l’on veut, un surcroît d’attention.
Buisson fait cette distinction qui est établie dans Je langage, puisqu’on dit entendre et écouter . Il distingue V auscultation de l’audition, et la définit la volonté présente dans V audition.
Tandis que la vue ne nous procure d’ordinaire que la connaissance de la matière par sa forme et par sa couleur, l’oreille, au contraire, semble destinée à nous transmettre par le son la connaissance du mouvement. Un objet n’a pas besoin de se mouvoir pour être aperçu; il faut toujours au contraire qu’il remue pour qu’on l’entende. Nous reconnaissons ensuite à ce son plusieurs qualités :
i.° le timbre y 2.0 la Jorce 3.° le ton. Ces distinctions ne sont point dues à l’oreille, elles sont le résultat d’un travail intellectuel. Cette vérité, qui était entrevue depuis long-temps, n’a été complètement développée que dans ces derniers temps. On a établi d’une manière positive que c’est à l'encéplale qu’est due (comme organe matériel) la manifestation des qualités et des penchans- de l’homme et des animaux. Cette partie est, si l’on peut s’exprimer ainsi, l'instrument à l’aide duquel l’âme fait connaître le jugement qu’elle porte sur les corps extérieurs. Or, ce jugement consiste, tantôt dans la simple évaluation des qualités ou des propriétés physiques des corps, telles que le son , la couleur, le volume, etc.; et tantôt, au contraire, dans le développement de sentimens affectifs ou haineux.
MM. les docteurs GalL et Spurzheim reconnaissent l’encéphale comme formé d’une multitude d’organes destinés chacun à l’examen de certaines qualités ou sentimens, suggérés par la présence des corps extérieurs. C’est ainsi qu’ils admettent un organe pour les tons musicaux , placé au lobe frontal du cerveau , immédiatement au-dessus de l’apophyse orbitaire externe du frontal , lequel manquerait à beaucoup d’animaux qui ont cependant l’ouïe très-fine, tels que le singe , le chien , le paon , etc.
L’ouïe est fausse chez quelques personnes. Cette irrégularité d’action, attribuée au défaut d’exercice, est rapportée par M. Gall au peu de développement de l’organe des tons musicaux. Buffon avait prétendu qu’elle tenait h la force inégale des oreilles.
a. Timbi'e.
Le timbre a rapport a la nature du corps qui produit le son. Chaque corps a sa manière d’affecter l’oreille; et vouloir généraliser à cet égard , ce serait oublier la vérité de l’axiome qu’il n existe cfue des individus.
C’est ici le cas de remarquer que l’usage dans lequel on est d’appeler tel son un son simple , et tel autre un son composé, n’est
ordinairement que l’effet d’une comparaison arbitraire. Quel sera , en efiet , le son qu’on pourra appeler simple ? Sera-ce le son d'une corde? Mais, dans ce cas, on peut partager la corde en longueur, en largeur, par petites parties, et faire produire ensuite à chacune d’elles un son plus simple et plus élémentaire. Aussi fant-il entièrement abandonner cette distinction comme absolue , puisqu’il est de fait que l’ensemble de plusieurs sons peut produire un son unique, qui serait l’élément d’un plus grand nombre. Rien ne prouve mieux ceci que lé bruit grave et sombre que produit dans le lointain un fleuve qui roule ses eaux avec fracas. Il semblerait, au premier abord , que ce n’est qu'un son unique; mais qu’on s’approche , et l’on verra de quelle multitude de sons il se compose ! Un concert auquel nous assistons nous offre le même phénomène; aussi il y a toujours de l’avantage, dans ce cas, à se tenir à quelque distance.
b. Force.
La force du son dépend entièrement de l’étendue des vibrations. Aussi arrive-t-il constamment que, lorsque les corps nous avoisinent, la sensation qu’ils produisent sur nous étant plus forte qu’elle ne le serait si ce même corps était éloigné, nous jugeons que le corps est près de nous. Mais, par la même raison, un son violent, dont la cause est éloignée , nous fera croire cette cause plus proche que celle d’un son plus faible produit à nos côtés. De là résultent ces illusions nombreuses et continuelles qui exigent de notre part l’attention la plus soutenue, et entre autres celles qui donnent aux ventriloques tant de moyens de surprendre agréablement ceux qui les écoutent. No .s sommes obligés de changer de lieu, d’oreille , de position, comparant ainsi la sensation à elle-même, p&ur reconnaître sa véritable origine.
Si nous voulons estimer quelle est la direction du corps sonore, il nous est indispensable d’écouter des deux oreilles. L’une d’elles est-elle plus vivement frappée , nous présumons que c’est de son
côté qu’ont lieu les vibrations. Il arrive souvent , malgré cela , que nos premiers jugemens sont illusoires à cause de la réflexion des sons. Nous sommes obligés , dans ce cas, comme dans le précédent , de recourir à d’autres sens, mais surtout à la vue, pour les rectifier.
o. Ton.
Le ton résulte du nombre des vibrations d’un corps sonore. Il peut être aigu ou grave , suivant que les vibrations sont nombreuses ou rares. Sous ce rapport , on a distingué les sons en sons appréciables ou musicaux , et en sons inappréciables ou bruits. Les sons appréciables sont ceux dont on peut compter les vibrations, et qui sont susceptibles de produire par leur ensemble ou leur succession des impressions agréables et de quelque durée.
Les sons commencent à être appréciables lorsqu'ils résultent de trente-deux vibrations. Ils cessent de l’être, s’ils procèdent de plus de 8192 vibrations. ( Biot , p. 324- )
Le bruit résulte des vibrations qui ne peuvent être ni comptées , ni comparées. . (
Nous saisissons encore parmi les sons appréciables des rapports différens. C’est ainsi que nous estimons qu’un son est à l’octave d’un autre quand il est dans un rapport double ; et, partageant ensuite l’intervalle de l’un à l’autre en sept parties, nous établissons autant de sons intermédiaires , qui ne se correspondent pas exactement quant à l’intervalle nécessité pour leur production. De cessons qui constituent l’échelle diatonique,
Le diapason ou l'octave ( 1 à 2 — ut-ut. )
La quinte La quarte La tierce majeure La tierce mineure La sixte majeure
( 2/3 — ut-sol.)
( 3/4 — ut-fa. )
( 4/fi — ut-mi. )
( 5/6 — - mi- sol.)
( 3/5 — ut-la. )
( 5/8 — mi-ut. ) etc. ,
La sixte mineure formenilesc<m,f0rc7ïa«ce.y, et tous les autres interval les les clissonnances
Si l’on met un corps sonore en vibration , on entend d’abord un son très-distinct, auquel succède une série d’autres beaucoup moins apparens. Le premier est Je son fondamental j les autres sonl harmoniques, c’est-à-dire qu’ils constituent les accords du précédent.
Tel est, en peu de mots, la série des faits sur lesquels reposent les principes de la musique.
II. Des effets du son considéré en lui-même
Les sons agissent sur l’homme par la réunion des qualités qui viennent d’être exposées. Il serait difficile de définir la cause de leur puissance. Celle-ci n’a même d’autre fondement que le témoignage de nos sens :
Qui nisi sint veri , ratio quo que fais a fit omnis.
Lucrèce.
L’oreille qui transmet à l’encéphale l’idée du son est étrangère à son résultat.
Pour mieux suivre les effets dont il s’agit, on examinera d’abord quel est l’effet des sons inappréciables et appréciables; puis il s’agira du rhythme , qui est inséparable de ces derniers.
a. Sons inappréciables.
Le bruit ( mot sous lequel on comprend les sons inappréciables ) est ordinairement pour nous une sensation passive. Il est rare que nous le provoquions à dessein. Il sert à nous prévenir de tous les phénomènes qui se passent au voisinage. L’observateur est averti par son aide de ce qui se passe sur les corps qu'il étudie. Le médecin reconnaît, au moyen d’instrumens appropriés, dans quel état se trouvent les grandes fonctions dont les organes agissent avec bruit. Il apprécie la nature de ce bruit, et les changemens que la maladie peut y apporter.
Un bruit léger finit à la longue pair devenir indifférent , surtout
si l’esprit s’applique à quelque objet. Nous sommes tous les jours, dans nos villes, au milieu d’un bruit considérable , et dont l’éloignement seul nous fait connaître l’étendue. Cependant nous entendons au milieu de ce bruit la voix de nos semblables aussi distinctement que les ouvriers entendent la leur au milieu du jeu des machines qu’ils fontmouvoir.il semble, d’après cela , qu’on ne devrait pas trouver si extraordinaires les observations rapportées par TV illis. Une femme , d’après cet auteur, ne pouvait converser avec son mari que lorsqu’on battait d’un tambour à ses oreilles; et un homme également ne pouvait entendre ceux qui lui parlaient que lorsqu’on sonnait les cloches d’une tour dont il était voisin. Cet anatomiste attribue au relâchement de la membrane du tympan cette particularité de l’audition , laquelle est peut-être moins rare quaon ne le croit. ïl y a beaucoup de personnes qui ne peuvent recouvrer la gaîté, qui doit présider h la conversation, si elles ne s’étourdissent un peu. Un chef d’orchestre sait distinguer dans un concert l’instrument qui languit. L’habitude influe puissamment sur les sensations qui procèdent de l’ouïe.
Parmi les bruits , il en est de si aigus , que l’oreille semble les repousser. Chacun sait que la lime exercée sur la scie produit un cri qui déchire l’oreille et agace les dents. Tout fait présumer que les animaux insensiblesà la puissance delà musique, et, par conséquent , n’en tendant que du bruit, sont par cela même désagréablement affectés par le son desinstrumens. Le chien en est une preuve journalière. Il paraît aussi que la marmotte peut comme lui entrer en fureur lorsqu’on joue près d’elle d’une clarinette. Les sons forts et aigus excitent la colère et relèvent le courage dans l’homme , et même dans les animaux; aussi les emploie-t-on pour exciter ces derniers à se battre.
Les bruits extraordinaires et insolites ( te’s que le tonnerre ) inspirent au contraire de la frayeur, et donnent quelquefois lieu à ces folies passagères qu’on appelle du nom d ' imagination frappée.
b. Sons appréciables.
i.° Le plaisir que font naître les sons appréciables n’est pas le même pour tous. Il n’est aucun de ces sons qui ne puisse plaire , si on a égard à la position de celui qui les entend. Voici néanmoins ce que Buffon a pensé relativement aux charmes de certains accords. « En considérant le son comme sensation , on peut donner la « raison du plaisir que font les sons harmoniques; il consiste dans « la proportion du son fondamental aux autres sons. Si ces autres « sons mesurent exactement et par grandes parties le son fonda- « mental , ils seront toujours harmoniques et agréables ; si au « contraire ils sont incommensurables , ou seulement commensurç râbles par petites parties, ils seront discordans ou désagréables.
« On pourrait me dire, ajoute Buffon, qu’on ne conçoit pas h trop comment une proportion peut causer du plaisir , et qu’on ne « voit pas pourquoi tel rapport, parce qu’il est exact, est plus « agréable que tel autre qui ne peut se mesurer exactement. Je ré- « pondraisque c’est cependant dans celle justesse de proportion que «< consiste la cause du plaisir, puisque , toutes les fois que nos sens « sont ébranlés de cette façon, il en résulte un sentiment agréable,
« et qu'au contraire ils sont toujours affectés désagréablement par « la disproportion. ».
On a remarqué, en général, que l’octave était, de toutes les consonnanees , celle qui est la plus agréable, parce qu’elle est la plus naturelle. C'est l’accord que fait entendre la voix des enfans , lorsqu’elle est mêlée à celle des hommes.
Les accords de quinte, de quarfce et de tierce, ne sont pas moins conformes à la nature ; et dans la déclamation soutenue, et même dans la conversation familière, la voix franchit plus souvent ces intervalles que les autres.
Le genre enharmonique , qui procède par quart de tons, est de tous celui qui produit les plus grands effets. La négligence des artistes à son égard n’est excusable qu’à cause de l’extrême difficulté de son exécution.
Le genre chromatique , très-usité de nos jours , forme la. partie la plus pathétique de nos opéras.
Enfin le genre diatonique , le plus généralement suivi , est aussi d’un effet plus ordinaire.
Les effets de la musique dépendent principalement de la mélodie ou chant , et de l’harmonie ou accompagnement. La mélodie seule donne ces accens passionnés dont la puissance est si grande, etl’harmonie , qui l’accompagne, soutient et fortifie ses effets.
Le caractère que prend la musique , résultant de ces élémens, est très - variable , suivant l’individu et les circonstances environnantes. Une musique gaie, vive et bruyante ne ferait qu’irriter une personne attristée , si des accens lugubres et conformes à sa position ne l’avaient préalablement touchée : tant il est vrai qu’on ne peut obtenir , sans une sorte de condescendance , le changement d’un état en un autre tout contraire. Il faut en tout des gradations insensibles et ménagées.
L'à - propos est encore un objet de considération qui décide souvent du sens dans lequel sera pris le plaisir qu’on propose.
Mais, si l’on met à part toutes ces circonstances pour n Examiner que les effets intrinsèques de la musique , on verra qu’elle se borne toujours à des effets généraux. L’absence du langage lui ôte celte influence directe qu’elle manifeste en d’autres occasions. Elle ne saurait provoquer telle ou telle passion ; elle se borne à disposer favorablement ceux qui en éprouvent le charme, ou bien à les exciter à l’impatience. Les grands musiciens ont senti tout le prix que le langage y ajoutait, et ont regretté des temps plus heureux. « La musique , dit Tartini } n’est plus que l’art de com- « biner des sons; il ne lui reste que sa partie matérielle, absolu- •< ment dépouillée de l’esprit dont elle était autrefois animée, En « secouant les règles qui dirigeaient son action sur un seul point,
« elle ne l’a portée que sur des généralités. Si elle me donne des impressions de joie et de douleur, elles sont vagues et incer-
« taines. Or, l'effet de l’art n’est entier que lorsqu’il est particulier « et individuel. »
Chez les Grecs, la musique fut d’abord de la plus grande simplicité. La mélodie put* suffire à de vertueux citoyens. Mais, au sein de quelques républiques subjuguées , des voix étrangères fu rent entendues; on vit publiquement adoptées des harmonies nouvelles qui amollirent le caractère noble et guerrier de leurs hahilans. Timothée de Milet, qui venait d'être le principal instrument de cette conversion , osa porter chez les Lacédémoniens sa cithare de onze cordes , et ses chants efféminés. Ce peuple avait déjà deux fois réprimé l'audace des nouveaux musiciens; et, dans les pièces représentées au concours , il exigeait que la modulation , exécutée sur un instrument à sept cordes, ne roulât que sur un ou deux modes. Quelle fut sa surprise aux accords de Timothée ! Quelle fut aussi celle de ce dernier à la lecture d’un décret émané des Rois des éphores ! On l’accusait d’avoir, par l’indécence, la variété et la mollesse de ses chants, blessé la majesté de l’ancienne musique, et entrepris de corrompre les jeunes Spartiates. On lui prescrivit de retrancher quatre cordes de sa lyre, en ajoutant qu’un tel exemple devait à jamais écarter les nouveautés qui donnent atteinte à la sévérité des mœurs. ( Voyage d’Anacharsis, par Barthélémy. )
On voit, par cette anecdote, quelle influence les anciens législateurs attribuaient à la musique^ qu’ils considéraient comme une partie essentielle de l’éducation , et quelle sage philosophie leur faisait pressentir que les moindres innovations sont dangereuses , parce qu’elles en entraînent bientôt de plus grandes.
La variété qui existe dans le goût dominant des peuples modernes au sujet de la musique a été savamment appréciée par Grétry. ( Mémoires ou essais sur la musique , 2.e vol., p. 122. )
« Quelque puissante que soit l’influence des mœurs , de la nature du gouvernement sur l’accent de la langue et le chant,
qui en est l’imitation , ces causes ne peuvent détruire l’influence du climat.»
« Le chant , et surtout la manière de chanter des Italiens, a quelque chose de passionné et de voluptueux. Les sons toujours portés, soutenus, diminués, enflés, etc.; une sorte de gémissement ou soupir commence et finit chaque phrase musicale. Voilà quelles seront toujours les inflexions des climats brûlans. »
« La France jouit d’un climat tempéré ; aussi la mélodie des Français s'exhale en gaîté, en petits airs : iis ne chantent jamais qu’ils n’aient envie de danser. »
« La mélodie des Allemands n’a rien de la gaîté et de l’amabilité de celle des Français , quoiqu’ils soient voisins; elle a plutôt une partie des accens de la mélodie italienne. A cause de son climat tempéré, le Français est également propre à la mélodie et à l’harmonie. Le climat froid des Allemands les rend très-disposés à la forte harmonie. Les Italiens sont, au contraire, très-propres à la mélodie. La mélodie est donc le partage de la sensibilité produite par l’influence d’un soleil ardent , et l’harmonie mâle et nerveuse est celui des hommes robustes du nord. »
« L’harmonie est le vêtement du chant. La pure mélodie est le miroir de la douceur, de la pudeur par caractère. Le chant italien est plein de chaleur, il va presque nu ; celui des autres nations se charge d’habits à mesure qu’il est plus froid. »
Un des plus grands effets de la musique consiste dans l’utile distraction qu’elle procure. Elle sert de délassement aux personnes laborieuses , et fait oublier aux malheureux les maux qui les poursuivent; quelques-uns même lui ont dû la vie. Envisagée sous ce rapport, la musique est éminemment médicale.
On sait que le même Timothée dont il a été pa rie ci-dessus , ayant joué devant Alexandre le Grand un air phrygien sur sa flûte, le jeune prince entra en fureur, courut à ses armes, et fut ensuite apaisé par un air diflérent; que Terpandre, poète et musicien , parvint à calmer une sédition près d’éclater à Lacédémone ,
par la mélodie de son chant, qu’il accompagnait de la cithare; que Ty rtée , en chantant des airs pleins de feu, ranima tellement les Spartiates découragés par quelques mauvais succès, qu’ils deman-
complète. Ceux qui voudraient parcourir les annales des peuples modernes y trouveraient des exemples tout aussi remarquables.
La puissance de la musique , qui fait naître de si vives émotions , détermine quelquefois d’heureuses révolutions dans les idées ou dans les fonctions d’une personne malade. Tout le monde connaît le trait d’héroïsme du médecin en chef de l’armée française en
Egypte. Le malheureux sort des guerriers excita de nouveau en celte circonstance la sollicitude généreuse de M. Des Gesnettes , qui fit ordonner par le général en chef qu’une musique militaire se fît entendre chaque jour sous les fenêtres des hôpitaux. Elle produisit l'effet qu’on en espérait. Les soldats furent ranimés par des sons qui leur rappelaient leur gloire et leur patrie.
M. le professeur Chaussier cite l’observation d’une femme qui fut retirée d'un accès inquiétant de mélancolie par le son mélodieux du forte-piano. Gavard a été témoin, à Londres, d’un fait à peu près semblable. Une femme dont la santé avait été altérée par une longue suite de chagrins, était sujette à des accès périodiques de mélancolie (c’est ainsi qu’est désignée sa maladie) qui duraient ordinairement quarante - huit heures, et commençaient par une tristesse profonde, l’inappétence, rinsomnie , des borborygmes , des palpitations de coeur , un serrement douloureux de poitrine, et se terminaient par des œouvemens convulsifs dans tous les membres, et la perte de connaissance. Se trouvant auprès de la malade lors de l’invasion de ces derniers accidens, l’auteur que je viens de citer conseilla de lui faire prendre quelques cuillerées d’une potion antispasmodique. Mais quel fut 6on étonnement lorsqu’il vit sa fille courir à sa harpe, chanter en s'accompagnant une romance qui exprimait la tristesse , et procurer ainsi à sa mère une crise salutaire qui se manifesta par des larmes abondantes !
l'emprunterai à l’auteur de 1 article sur la musique du Dictionnaire des sciences médicales une observation très-curieuse sur les effets dont il s’agit.
« M. Bourdois ( de La Mothe ) donnait des soins à une jeune dame atteinte d’une fièvre qui présentait les symptômes les plus graves ; les secours de l’art les plus judicieux, ne purent calmer les accidens , et le dix-huitième jour la malade touchait à son heure suprême. Le pouls était vermiculaire et presque inappréciable au tact; la face était hippocratique; les extrémités étaient glacées; la cessation de la parole et du mouvement annonçait la fin prochaine delà vie. M. Bourdois , en sortant d’auprès de la malade, aperçut dans le salon une harpe, et cet instrument lui fit naître une heureuse idée, qu’il s’empressa de communiquer à l’époux désespéré, qui, dans sa douleur, conjurait le médecin, comme si la chose eût été en son pouvoir, de lui conserver celle qui allait bientôt lui être ravie. La proposition de faire de la musique près d’un lit de mort fut d’abord repoussée par la tendresse de cet époux. Toutefois , sur les instances de M. Bourdois } une excellente harpiste du voisinage fut appelée. Placée tout près du lit de l’agonisante, elle pinça divers morceaux pleins d’expression. Déjà cette expérience durait depuis une demi-heure sans que la musique eût produit l’effet qu’on en espérait. Heureusement on ne se lassa point. Après quarante minutes, l’habile observateur remarqua que la respiration devenait plus distincte, plus accélérée; bientôt les mouveinens de la poitrine étaient, si j’ose me servir de cette expression, isochrones à ceux du rliythme musical. La musicienne redoubla d’ardeur ; une chaleur vivifiante se distribua dans tous les membres; le pouls s’éleva, se régularisa; de profonds soupirs s’échappaient incessamment de la poitrine ; elle paraissait comme oppressée. Tout à coup le sang jaillit du nez , et, après une hémorrhagie d’environ huit onces de sang , la malade reprit la parole. Peu de jours après, elle était convalescente. La dame objet de celte sorte de résurrection jouit depuis vingt ans d’une excellente santé. «
A ce fait on peut en joindre un auire rapporté par l’élève de Desault 9 que j’ai cité, et qui prouve, comme le précédent, que l’ouïe fournit un moyen très-efficace pour ranimer l’action nerveuse près de s’éteindre. Louis disait, dans ses leçons, que Chevalier, chirurgien de Paris, ayant une attaque de léthargie, dans laquelle on avait employé sans succès tous les moyens usités, un de ses amis, qui le connaissait pour un grand joueur de piquet, s’avisa de lui crier à l’oreille : Quinte , quatorze et le point ; ce qui le frappa tellement , qu’à l’instant il donna signe de vie.
Ce moyen, au reste, est d’autant plus utile , que le sens de l’ouïe est un des derniers à perdre son action. Il n’est personne qui ne connaisse l’histoire de quelques malades que l’on croyait ne plus entendre , et qui , après leur rétablissement , ont répété tout ce que des assistans imprudens avaient dit sur leur état. ( Gavard. )
Les Romains, qui n’ignoraient pas celte vérité, l’avaient utilisée par une de leurs pratiques religieuses. Lorsque quelqu’un venait d’expirer, avant de le mettre sur le bûcher, ils l’appelaient par son nom de toutes leurs forces; et, après plusieurs tentatives infructueuses , ils s’écriaient dans leur désespoir : Conclamatum est.
2.® Le rhythme n’est pas exclusivement réservé à la musique; il se retrouve dans presque toutes les actions humaines. On peut en général le définir un mouvement successif soumis à certaines proportions. Considéré de cette manière, on peut remarquer qu’il est inséparable des mouvemens variés observés dans la nature , puisque la plupart présentent une successibilité et une périodicité telles, qu’on peut en quelque sorte être conduit des uns aux autres. Le vol d’un oiseau, les pas d’un danseur, l’exercice des organes de la voix, la circulation , offrent ce caractère.
En poésie , le rhythme est la durée relative des instans qu’on emploie à prononcer les syllabes d’un vers. En musique, on le définit la durée relative des sons qui entrent dans la composition d’un chant. Il est la mesure qui règle, qui ordonne tous les sons, et présente à l’esprit l’idée d’une succession qu’on écoute, et d’un re-
tour périodique qu’on attend avec plaisir. Dénués d'ordre et de mesure, les sons, quelque beaux , quelque purs qu’ils fussent , ne transmettraient par l’oreille que l’idée du chaos; et, par opposition , une musique, quoique inégale , mais assujettie à la mesure, aurait toujours de l’agrément.
Du reste, s’il est vrai de dire que le ruytlime n’est point particulier à la musique; on peut néanmoins assurer que celui qui anime la bonne musique produit sur nous les effets les plus grands et les plus assurés.
On a, en effet, comparé le chant dénué de rhythrne à des traits réguliers, mais sans âme et sans expression. Or, c’est par ce moyen que la musique excite les émotions qu’elle nous fait éprouver. Et comme tous les rhythmes ont des propriétés inhérentes et distinctes , lorsque la trompette frappe à coups redoublés un rhyihme vif et impétueux, on croit entendre les cris des combattans et ceux des vainqueurs. Lorsqu’au contraire plusieurs voix transmettent à l’oreille des sons qui se succèdent avec lenteur et d’une manière agréable , on est disposé à entrer dans le recueillement.
En un mot, il n’est point de mouvemens dans la nature et dans nos passions qui ne retrouvent dans les diverses espèces de rhythmes des mouvemens qui leur correspondent et qui deviennent leur image. Ces rapports sont tellement fixés, que le chant perd tous ses agréraens dès que sa marche est confuse, et que notre âme ne reçoit pas aux termes convenus la succession périodique des sensations qu’elle attend.
On ne saurait croire quelle activité nouvelle se communique aux organes par l’audition du rhylhme musical. Leurs actions semblent toutes se mettre à l’unisson , et se laisser régler par lui. Le soldat qui marche irrégulièrement est tout à coup mis au pas , s’il entend le tambour. Les personnes qui dansent n’observent de l’ensemble dans leurs mouvemens que par l’effet du rhythrne auquel leur musique est assujettie.
Les personnes qui ont voyagé dans les Indes occidentales y ont
■vu ies nègres du pays, travaillant à la fabrication du sucre et de diverses denrées , se soulager dans leurs peines en écoutant le cliant naturel et varié de l’un d’eux, chargé de marquer par la mesure le moment de leurs efforts communs. Le chant qu’ils emploient n’est nullement apprêté; les mots qu’ils y joignent sont ceux que les circonstances leur suggèrent.
III. Des effets du son > considéré comme moyen d expression
Le point de vue sous lequel les sons vont être envisagés donnera à l’oreille toute la supériorité qu’elle a sur les autres sens, et prouvera ses. liaisons immédiates avec l’encéphale. C’est à cause de ce rapport que la plupart des physiologistes et des philosophes modernes n’ont fait aucune difficulté d’appeler les facultés de l’esprit facultés de V entendement } comme si elles procédaient plutôt de l’oreille que des autres sens. La sagacité propre aux gens instruits établit de plus une différence entre entendre et comprendre , et cette distinction, qui se présente si souvent dans le discours, se rapporte encore plus directement à l’intelligence que celle qu’on établit entre voir et concevoir.
A l’homme appartient surtout l’art de communiquer ses pensées; et c’est la voix ou la parole qui en est le moyen le plus ordinaire. Deux personnes ne pourront rester quelque temps ensemble sans qu’il leur vienne mutuellement dans l’esprit de faire connaître leurs sensations; et tout porte à croire que les animaux , par leurs cris ; les insectes, chez lesquels nous observons un bourdonnement continuel, se communiquent leurs impressions. On a ingénument comparé le chuchotement que produit une réunion de personnes causant séparément de leurs affaires, dans différens cercles, au bourdonnement des abeilles , qui , en apparence, nous semble insignifiant.
MM. les docteurs Gall et Spurzheim ont admis un organe cérébral qui préside à la communication des pensées. Les sons, consi-
dérés comme expressifs, se rapporteraient , dans ce cas, à l’organe des tons et au nouvel organe dont il s’agit, lequel serait indispensable pour parler en chantant.
Dans les sons expressifs peuvent se trouver réunis non-seulement tous les charmes dont il a été précédemment question , mais encore tous ceux que peuvent offrir les idées. Aussi la jouissance de ces sensations est-elle infiniment supérieure à celle de la musique toute nue, quelque grande, quelque énergique qu’elle soit.
La déclamation et le chant, tels sont les deux moyens expressifs dont il s’agit. La conversation les réunit par son aimable variété; elle s’aide même de procédés expressifs qui leur sont étrangers.
Mais , par une singularité qu’il serait difficile d’expliquer, l’homme rattache quelquefois à des sons différens ces mêmes sentimens et ces mêmes idées qui naissent des communications qu’il a avec ses semblables. Lorsqu’un grand bruit se fait entendre, il réveille en lui les idées de crainte ou de courage, les idées d’amour-propre ou de vanité , les idées de curiosité ou d’insouciance que suggèrent les paroles des hommes. La comparaison qu’on établit dans ce cas est tout- à -fait involontaire ; on ne se doute même pas qu’elle ait lieu.
Lorsque nous entendons des sons, quels qu’ils soient du reste, il se réveille en nous une série d’idées que chaque sensation peut également produire. Nous avons d’abord , dès cet instant , l’idée de l’existence d’un corps en mouvement ; nous apprécions aussi son étendue, la force dont il jouit, le lieu où il est placé , le sens ou la direction suivant laquelle il agit, le bien ou le mal qu’il pourrait nous causer , la distance à laquelle nous devons rester pour l’éviter, et une foule d'autres pensées de même sorte. Si les sons dont il est question doivent servir à la communication des idées , ce qui est de pure convention , l’esprit y retrouvera les differens caractères auxquels il sait qu’elles sont mentalement attachées, et ces caractères deviendront pour lui ne véritables idées , c’est-à-dire l’expression matérielle de la pensée. Or, parmi les sens à l'aide desquels l’esprit acquiert ces communications intellectuelles , nul ne se prête mieux
et ne laisse des impressions pins claires et plus intelligibles que l’oreille. Elle est la voie ordinaire du langage.
a. La déclamation est l’expression vive et mesurée des pensées par le secours de la voix.
Dans l’enfance des langues, les mois plus simples représentaient en quelque sorte l’objet qu’il désignait. C’est ainsi qu’on dit en français, hennir, croasser , grogner , roucouler , bourdonner , beugler, miauler , etc. ; mais avec les progrès des sciences et de la civilisation , la langue s’éloigne de ces expressions naturelles, et les paroles n’oÜient plus à l’esprit ces images séduisantes; elles ne présentent plus qu’un inégal assemblage de sons abstraits.
Toutes les langues ont le même but; et cependant d’où viçnt la préférence qu’on accorde à quelques-unes? D’où vient, par exemple, que le grec, le latin , le russe, le français , l’italien , le polonais , sont des langues si persuasives? En mettant à part la facilité qu’il y a dans ces langues de lier les mots les uns avec les autres , nul doute qu'il ne faille attribuer l’agrément qu’on leur trouve à l’heureuse concordance des sons produits avec l’objet qu’ils expriment.
« Dans la voix parlée, dit Cabanis, il est également des intonations qui semblent ébranler tout l’être sentant II est des accens qui , sans le secours d’aucune parole , et même quelquefois malgré le sens ridicule ou trivial de celles dont on les accompagne, vont toujours droit au coeur , et le remplissent de puissantes émotions (1). »
Ce sont les variations que la parole éprouve , suivant les climats ou les situations géographiques des peuples, qui donnent naissance
(i) Diderot, dans sa Lettre sur les sourds et muets à l’usage de ceux qui entendent et qui parlent, dit : t Mon idée serait donc de décomposer pour ainsi dire un homme, et de considérer ce qu’il tient de chacun des sens qu’il possède. Je me souviens, continue-t-il, d’avoir été quelquefois occupé de cette espèce d’anatomie métaphysique, et je trouvais que , de tous les sens, l’œil est le plus superficiel; l'oreille , le plus orgueilleux ; l’odorat, le plus voluptueux ; le goût.
aux accens , lesquels ne consistent que dans la différence d’into nation , à l’aide de laquelle on prononce les mêmes mots.
b. Le chant est l’expression animée du sentiment et des passions. Son objet est moins intellectuel que la déclamation : aussi les paroles ne sont-elles ajoutées au chant que pour spécifier le genre de sentiment qu’il doit réveiller.
La musique et la poésie grecques et latines étaient inséparables , et ne consistaient qu’en paroles chantées et accompagnées d’instrumens. Les anciens législateurs , qui en connaissaient toute l’influence , s’en servaient dans la promulgation des lois. Si de nos jours les chants sont presque concentrés aux théâtres, il n’en faut pas conclure que leur but soit lout-à-fait changé. Nul doute que les représentations que suggère le désir de sensations nouvelles , et où nous voyons dominer la gaîté et les douces émotions, n’influent beaucoup sur l’esprit de ceux qui les recherchent, et ne les ploient aux institutions dont elles font l’éloge.
De tous les instrumens qui produisent des sons, celui qui profère Tes plus mélodieux est assurément le larynx, il doit cet avantage à la facilité extraordinaire avec laquelle il peut enfler ou comprimer le son de la voix , l’élever ou l’abaisser, le laisser échapper directement ou bien après diverses réflexions. Comment après cela ne pas concevoir que, si la parole se joint à cette réunion de qualités attachantes, il n’en doive résulter une harmonie enchanteresse?
c. Le cri est un son inappréciable, qui exprime les besoins de l’économie. Comme son caractère dépend du timbre de ia voix , il est impossible de se rendre physiquement raison de ce qui le diffé-
le plus superstitieux et le plus inconstant; le toucher, le plus profond et le plus philosophe. Ce serait, à mon avis , une société plaisante que celle de cinq personnes dont chacune n’aurait qu’un sens : il n’y a pas de doute que ces gens-là ne se traitassent tous d’insensés ; et je vous laisse à penser avec quel fondement. C’est là pourtant une image de ce qui arrive à tout moment dans le monde : on n’a qu’un sens , et l’on juge de tout. »
rencie des autres sons vocaux appréciables. Il comprend ordinairement les sons les plus intenses que le larynx puisse former. Le plus souvent il blesse l’oreille et émeut fortement ceux qui l’entendent.
On Pobserve également chez l’enfant naissant, l’adulte et le vieillard ; chez l’homme sauvage et chez l’homme civilisé; dans le sourd de naissance comme dans les individus qui entendent distinctement.
Il exprime et communique la joie, la douleur, la crainte, la colère, et en général toutes les sensations très-vives.
On trouve cet espèce de langage chez les animaux ; c’est presque le seul qui leur soit départi. Selon M. Magendie , le chant des oiseaux doit être considéré comme une modification de leur cri.
C. Influence de l’ouïe sur la production de la voix
Dans le principe, l'exercice d’un organe est presque toujours spontané. Par le seul effet de son accroissement , il tend à agir. Mais, s’il s’agit de coordonner son action avec celles d’autres organes, il est obligé de se mettre en rapport avec eux.
Le larynx , en effet, n’a pas besoin, pour agir, du concours d’organes étrangers du moment que la respiration s’exécute, ainsi que le prouvent les cris proférés sans motifs appréciables pur les sourds et les idiots. Mais, s’il doit exprimer les sentimens ou les idées que transmet l’encéphale , il devra dès-lors être avec cet organe dans une mutuelle correspondance. Or, le larynx, ne produisant guère que des sons, il s’ensuit que ses rapports avec l’encéphale s’établiront naturellement par l’intermède de l’oreille qui les reçoit.
11 convient de mettre en ce moment à part le rapport d’organisation suivant lequel la douleur du larynx n’a pas besoin de l’oreille pour se transmettre à l’encéphaie, et de ne s’occuper ici que des rapports de fonction.
Quand nous sommes affectés de sentimens pénibles ou agréables, les organes qui doivent les exprimer prennent dans leurs actions un caractère conforme à leur état, il résulte de là que le larynx ex-
prime la joie, la gaîté, la tristesse, l’ennui, par des sons reconnus de tous les hommes, et qui eussent pu être différées , si tel eût été le but de la nature. La liaison naturellement établie entre ces sons et nos sentimens devient, par l’habitude, tellement puissante, que nous pouvons désormais imiter, par la reproduction de ces sons, l’expression de sentimens que nous n’avons pas.
L 'imitation est donc la faculté qui préside à la formation de la voix y puisque, par ce mot on exprime l’action volontaire du larynx. C est elle qui réglé les efforts des enfans qui apprennent à parler, et ceux des élèves qui étudient le chant. Elle sert de base à 1 art du compositeur et du comédien. Son influence est tellement grande , elle modifie tellement les idées et les actions des hommes , qu’il est de la plus haute importance de ne lui offrir jamais que des modèles parfaits à imiter, ou du moins se rapprochant autant que possible de la perfection. Cette conduite est indispensable, si l’on ne veut pas qu’il s’égare dans la recherche du vrai , du beau et du bien. On sait que l'homme sauvage qui avait été pris par des chasseurs dans les forêts de l’Irlande, et dont Tulpius nous a transmis l histoire , n’avait pour langage que le bêlement des brebis sauvages dont il avait sucé le lait. Haller parle d’un enfant de la Lithuanie abandonné au milieu des ours , qui ne pouvait produire que des cris semblables à ceux de ces animaux.
Les auteurs de la Cranioscopie ont admis pour Yimitation un organe cérébral particulier qu’ils placent à la partie supérieure et latérale du lobule frontal du cerveau.
L’oreille ne peut transmettre ses impressions qu’à l’encéphale, tandis que celui-ci n’est nullement contraint de s’exprimer par le larynx. Il peut y avoir échange de moyens , et les organes locomoteurs peuvent suppléer les organes de la voix. On pourrait bien dire que, si cet échange est possible, l’intelligence peut aussi s’exprimer par la voix, lorsque d’autres sens que l’oreille ont agi ; mais il faut observer, dans ce cas, que la sensation est différente; ce n’est plus le son qui est perçu.
Par suite des rapports qui viennent d’être indiqués, il est évident que, si l’ouïe devient dure, la voix augmentera de force et de ton. L'individu élèvera sa voix pour la faire correspondre avec la sensation qu’il en éprouve. Si l’ouïe devenait trop dure, il en résulterait tout le contraire, parce que la perception dont il s’agit ne pourrait presque plus avoir lieu , et la voix ne pourrait plus avoir de guide. C’est aussi ce que prouve l’expérience.
La voix n’est fausse que par un défaut de concordance entre ce qu’on entend et ce qu’on exprime. Il est évident que, si l’on entend mai, on rendra mal ce qui sera perçu; mais il ne s’ensuivra pas de là qu’on soit inconséquent, ni étourdi. Donnons à notre jugement des bases égales, si nous voulons avoir des résultats égaux. Un individu ne peut proférer nettement le son qu’il ne comprend pas.
SECTION II
A. Effets cjue produit sur Tonie V absence des autres sens .
L’ouïe supplée les sens qui viennent à manquer , mais surtout la vue. Elle acquiert en finesse ce que les autres sens perdent en sensibilité.
Pour représenter le caractère de ceux qui sont obligés de faire de l’ouïe un usage plus fréquent , je me bornerai à rapporter ici l’histoire abrégée de l’aveugle du Puisseaux ( en Gâtinais ), qui se trouve dans la Lettre sur les aveugles, de Diderot.
Cet individu , né de pareils instruits, et sachant un peu de chimie et de botanique, abusa dans sa jeunesse de ses penchans au plaisir. Il dissipa sa fortune , et fut obligé de se retirer dans une petite ville de province , d’où il venait à Paris tous les ans vendre des liqueurs qu’il distillait.
« Nous arrivâmes, dit l’auteur de la lettre , chez notre aveugle à
cinq heures du soir . Il n’y avait pas plus d’une heure qu’il
était levé; car vous saurez que la journée commence pour lui quand
elle finit pour nous . A minuit , rien ne le gêne , il n’est incom¬
mode à personne : son premier soin est de mettre en place tout ce qu’on a déplacé pendant le jour ; et quand sa femme se lève, elle trouve ordinairement sa maison rangée. La difficulté qu’ont les aveuules à recouvrer les choses égarées les rend amis de l’ordre. . .
Notre aveugle juge fort bien des symétries . Il a la mémoire
des sons à un degré surprenant, et le visage ne nous offre pas une diversité plus grande que celle qu’il observe dans les voix. Elles ont pour lui une infinité de nuances délicates qui nous échappent , parce que nous n’avons pas à les observer le même intérêt que l’aveusde . »
« Quelqu’un de nous s’avisa de demander à notre aveugle s’il serait bien content d’avoir des yeux. « Si la curiosité ne me domi- « nait pas , dit-il, j’aimerais bien autant avoir de longs bras. Il me « semble que mes mains m’instruiraient mieux de ce qui se passe « dans la lune que vos yeux et vos télescopes ; et puis les yeux ces- « sent plutôt de voir que les mains de toucher. Il vaudrait donc « bien autant qu’on perfectionnât en moi l’organe que j’ai , que de « m’accorder celui qui me manque. »
Il eut dans sa jeunesse une querelle avec un de ses frères , qui s’en trouva fort mal. Impatienté des propos désagréables qu’il essuyait , il saisit le premier objet qui lui tomba sous la main , le lui
lança , l’atteignit au milieu du front , et l’étendit par terre .
Il comparut devant le magistrat comme devant son semblable. Les menaces ne l’intimidèrent point. « Que me ferez-vous, dit -il à « M. Hérault ? — Je vous jetterai dans un cul de basse fosse , lui ré- « pondit le magistrat. — Ab ! Monsieur, lui répliqua l’aveugle, il « y a vingt ans que j’y suis. »
L’aveugle du Puisseaux estime la plénitude des vaisseaux au
bruit que font en tombant les liqueurs qu’il transvase . Il sait
assez de musique pour exécuter un morceau dont on lui dit les notes et leurs valeurs . Il estime avec beaucoup plus de préci-
sion que nous la durée du temps , par la succession des actions et des pensées.
B. Changemens que produit V absence de Vouïe par rapport a
V intelligence et à la voix.
Ces changemens sont tels, que toutes les idées , toutes les actions qui se rapportent d’une manière directe à l’audition des sons cessent de se manifester. On observe ces phénomènes sur les sourds, lesquels ont été distingués en deux classes : ceux qui ont entendu, et ceux qui n’ont pas entendu.
/. Les premiers connaissent le son, et quoique ce ne soit que par souvenir, néanmoins ils sont susceptibles d’en juger ; s’ils ont parlé avant de perdre l’ouïe , ils conservent la parole. Quoique silencieux , leurs discours et leurs écrits conservent les métaphores qui se rapportent aux connaissances venues de l’ouïe.
L’imperfection notable , et surtout la nullité absolue de l’ouïe, privant le -sourd d’une communication active et continue dont la nature et l’habitude lui ont fait un besoin , et le mettant dans l’impossibilité de s’assurer si les personnes qui l’entourent parlent de lui, il éprouve une sorte de méfiance de tout ce qui l’environne ; ses yeux peignent le vif désir de deviner le sujet des conversations dont il est spectateur passif. A ce sentiment se joint le regret d’être privé d’un des moyens les plus agréables et les plus utiles de correspondre avec ses semblables. Cette défiance, ce regret jettent la plupart des sourds dans un état de morosité et de misanthropie , et les exposent à toutes les conséquences physiques et morales de cet état. ( M. Itard. )
Il est des hommes ingénieux qui ont voulu chercher dans une surdité volontaire et momentanée de nouveaux moyens de s’instruire. « Celui qui se promène dans une galerie de peintures, écrivait Diderot, fait , sans y penser, le rôle d’un sourd qui s’amuserait à examiner des muets qui s’entretiennent sur des sujets qui lui sont
inconnus. Ce point de vue , ajoute-t-il , est un de ceux sous lesquels j’ai toujours regardé les tableaux qui m’ont été présentés, et j’ai trouvé que c’était un moyen sûr d’en connaître les actions amphibologiques et les mouvemens équivoques . Je fréquentais jadis
beaucoup les spectacles, et je savais par cœur la plupart de nos bonnes pièces. Les jours que je me proposais un examen des mouvemens et du geste , j’allais aux troisièmes loges : car , plus j’étais éloigné des acteurs, mieux j’étais placé. Aussitôt que la toile était levée , et le moment venu où tous les autres spectateurs se disposaient à écouter, je mettais mes doigts dans mes oreilles, non sans quelque étonnement de la part de ceux qui m’environnaient , et qui, ne me comprenant pas, me regardaient presque comme un insensé qui ne venait à la comédie que pour ne pas l’entendre. Je m’embarrassais fort peu des j ugemens , et je me tenais opiniâtrément les oreilles bouchées tant que l’action et le jeu de l’acteur me paraissaient d’accord avec le discours que je me rappelais. Je n’écoutais que quand j’étais dérouté par les gestes ou que je croyais l’être. Ab ! monsieur, qu’il y a peu de comédiens en état de soutenir une pareille épreuve^ et que les détails dans lesquels je pourrais entrer seraient humilians pour la plupart d’entre eux ! Mais j’aime mieux vous parler de la nouvelle surprise où l’on ne manquait pas de tomber autour de moi lorsqu’on me voyait répandre des larmes dans les endroits pathétiques , et toujours les oreilles bouchées. Alors on n’y tenait plus , et les moins curieux hasardaient des questions auxquelles je répondais froidement , riant en moi-même des propos que ma bizarrerie apparente ou réelle occasionnait, et bien plus encore de la simplicité de quelques jeunes gens qui se mettaient aussi les doigts dans les oreilles pour entendre à ma façon, et qui étaient tout étonnés que cela ne leur réussît pas. >»
« M. Lesage , poursuit-il , était devenu si sourd dans sa vieillesse, qu’il fallait, pour s’en faire entendre, mettre la bouche dans son cornet et crier de toute sa force. Cependant il allait à la représentation de ses pièces ( Diable boiteux, Gil Blas de Santillane, le
Bachelier de Salamanque, Tnrcaret ). Il n’en perdait presque pas un mot ; il disait même qu’il n’avait jamais mieux jugé ni du jeu, ni de ses pièces que depuis qu’il n’entendait plus les acteurs , et je me suis assuré par l’expérience qu’il disait vrai. >*
II. Le sourd de naissance ( surdus a n ali vitale y surdus a generatione ), au contraire , n’a aucune connaissance qui puisse se rattacher à l’ouïe; et comme il ignore l’art de proférer les sons, on le dit sourd-muet.
A. Impassible à ce qui l’entoure s’il n’éprouve ni peine ni douleur physique , on le voit méfiant et crédule. « L’instabilité de la vie , dit M. Itard , l’immortalité, les intérêts de la patrie, lui sont inconnus. » Les sourds sont sujets à moins de préjugés , s'ils connaissent moins de choses. La vue d’un cadavre ne les émeut pas : ce médecin, disséquant une oreille, a vu les pareils même de l’individu, qui étaient sourds, s’empresser de l’aider dans ses travaux. Plus sensibles aux dangers réels qu’aux séductions de la gloire et de la renommée, ils ont dans la médecine, par exemple, une confiance sans bornes; et, dans leurs maladies les plus graves , ils demandent la santé et la vie comme si les médecins en étaient les souverains dispensateurs. Ils sont religieux sans que leur liberté en souffre. Ils aiment peu, même lorsqu’ils sont instruits. Ils sont peu reconriaissans , ainsi que le prouve le peu d’affection qu’ils ont, à l’Institution des sourds-muets , pour M. l’abbé Sicard ; mais l’amour physique chez eux est très-violent.
Les sourdes-muettes témoignent, par opposition, beaucoup plue de sensibilité.
Les sourds-muets sont rarement chagrins. Quelques-uns ont beaucoup d’intelligence ou de grands taîens; mais le plus grand nombre sont dans un état voisin de l’idiotisme.
On observe aussi que chez eux la vue, l’odorat, le goût et le loucher , ne sont pas plus fins, et que ces sujets supportent les opérations chirurgicales , l’emploi des purgatifs , etc. , avec plus de courage : ce qui paraît dépendre de leur moindre sensibilité.
On a taché de trouver la cause de la surdité de naissance. Dans ces recherches, le plus souvent les organes de l’ouïe ont été reconnus intègres. D’autres fois M. Itard a rencontré ; i.° des concrétions crayeuses dans la caisse; 2.0 des végétations nées sur la membrane de la caisse, avec destruction de la membrane et des-osseîets ; 5.° l'engouement de la caisse et des sinuosités du labyrinthe par une matière gélatineuse ; 4-° le ramolissement du nerf acoustique , lequel ressemblait à du mucus ; 5.° l’absence du méat auditif ; 6.° enfin , la présence d’un polype dans le conduit auditif externe.
Les sourds-muets n’ont pas toujours été traités comme aujourd’hui. D’après l'abbé de l'Épée , il y avait naguère , et il y a peutêtre encore des peuples sauvages chez lesquels on fait mourir à l’âge de trois ans au plus tard les enfans qui ne peuvent ni entendre , ni parler, parce qu’on les regarde comme des monstres. Quoi qu’il en soit, depuis quelque temps on n’a plus de répugnance dans nos contrées pour ces infortunés, et l’on montre ces individus avec autant de confiance et de plaisir qu’on avait jusqu’à présent pris de précautions pour les cacher.
i.° L’art de suppléer à l’ouïe par le mouvement des mains et de la tète est si naturel, que tous ceux qui ne peuvent parler font des efforts vers ce but , et sont quelquefois assez heureux pour être entièrement compris. Diderot rapporte qu’il jouait un jour aux échecs en présence d’un sourd-muet. Son adversaire le mit dans une position embarrassante dont le muet s’aperçut à merveille. Croyant la partie perdue, celui-ci ferma les yeux , inclina la tête , et laissa tomber ses bras, signes par lesquels il lui annonçait qu’il le tenait pour
(1) Un Anglais (William Hôlder , Elem. of speech wilh an appendix concerning Persons Eeaf et Dumb ; London, 1669.) avait prétendu que l’on devait rapporter le plus grand nombre des surdités de naissance au relâchement de la membrane du tympan. Des observations postérieures aux siennes ont démenti ses assertions.
mat ou mort. Remarquez en passant combien la langue des gestes est métaphorique? Diderot crut d’abord que le muet avait raison; cependant, comme le coup était composé, et qu’il n’avait pas encore épuisé les combinaisons , il ne se pressa pas de céder et chercha une ressource. L’avis du muet était toujours qu’il n’y en avait point , ce qu’il faisait comprendre très-clairement en remettant les pièces perdues sur l’échiquier. Son exemple invita les autres spectateurs à parler sur le coup; on l’examina^ et à force d’essayer de mauvais expédiens, on en découvrit un bon. Diderot ne manqua pas de s’en servir et de faire entendre au muet qu’il s’était trompé, et qu’il sortirait d’embarras malgré son avis. Mais le muet lui montrant du doigt tous les spectateurs les uns après les autres , et faisant en même temps un petit mouvement des lèvres qu’il accompagna d’un grand mouvement de ses deux bras , qui allaient et venaient dans la direction de la porte et des tables, répondit qu’il y avait peu de mérite à sortir du mauvais pas où il était avec les conseils du tiers , du quart et des passansy ce que ses gestes signifiaient si bien, que personne ne s’y trompa.
Mais si les sourds-muets peuvent s’exprimer avec autant de clarté, il en est aussi beaucoup qui acquièrent par l’habitude la faculté de deviner presque les pensées par les moindres mouvemens. Ceux des lèvres , qui se reproduisent si souvent , sont aussi les plus utiles à connaître. Lecat ( Traité des sens ) parle d’une femme sourde qui comprenait en regardant les lèvres de son interlocuteur ; elle ne comprenait plus quand on lui parlait une langue étrangère.
L’art de joindre toute espèce d’idées aux signes du visage et des mains a été d’abord inventé en Espagne, au seizième siècle, (en i56o ) par le bénédictin Pierre Ponce , et ensuite par Emmanuel , Ramirez de Cor tonne , Pierre de Casti'O , et en même temps par Wallis j mathématicien anglais, Conrad Amman , médecin d’un village près de Leyde ; et, en France, par le P. Vanin, de la doctrine chrétienne, et Rodrigue Perdre, Portugais, qui présenta à l’académie royale des sciences, en 1748, un jeune sourd-
muet qui répondait distinctement, par écrit et de vive voix , à tout ce qu’on lui demandait (i).
Enfin M. V abbé de V Épée a , pour ainsi dire , créé de nouveau et perfectionné la méthode qui consiste à employer les signes manuels ou dacty logiques. M. Sicard , qui lui a succédé à l’institution des sourds-muets de Paris, n’a pas été moins heureux dans les résultats qu’il en a obtenus.
On peut voir, dans l’ouvrage de l'abbé de l’Epée y intitulé : Inst, des sourds-muets } 1776, et dans le Cours d’ instruction d’un sourdmuet de naissance ; utile à ceux qui entendent, par M. Sicard , avec quelle adresse on parvient à faire concevoir aux sourds-muets les plus abstraites pensées , et comment on les exerce à les leur faire exprimer.
2.0 M. Itard a essayé l’emploi de moyens difïérens. Il a tâché de donner aux sourds-muets le sens dont ils sont privés, au lieu de chercher à le suppléer, comme l’avaient fait avant lui Animand y Wallis y etc.
Buisson rapporte que, dans une séance publique , il fut témoin des expériences qu’on fit à ce sujet ; il vit que des sons très-forts ou très- aigus ne produisaient souvent aucune sensation , tandis que des sons plus faibles, mais d’une nature différente, en produisaient de très-vives. Mais ce qui fixa le plus son attention , lut la manière dont les sourds-muets recevaient l’impression , et l’endroit où ils la rapportaient. Quelques-uns la recevaient immédiatement par l’air; mais le plus grand nombre, parmi lesquels était Massieu y avaient besoin de toucher l'instrument avec la main pour que le son les frappât d’une manière quelconque. Tous indiquaient alors le trajet de l’impression éprouvée , en touchant leur bras depuis la main jusqu’à l’épaule; mais les uns, et Massieu en particulier,
(1) Dès l’année 1669, il parut à Londres un traité des élémens de la parole, auquel l’auteur ( William Holei •) joignit un appendice concernant la manière d’instruire les sourds-muets.
indiquaient ensuite l’oreille comme dernier terme auquel l’impression se rapportait. Les autres, et c’était là la grande majorité , après avoir parcouru également le bras et l’épaule , finissaient par montrer la région épigastrique, comme le seul point central de la sensation : plusieurs la rapportaient à la fois par leur geste et à l’oreille et à l’épigastre. Enfin, une jeune fille, sur qui presque tous les instrumens n’avaient produit aucune sensation , en ressentit une légère au moyen d’un certain son , toujours en tenant la main sur l’instrument; mais elle ne la rapportait que jusqu'au milieu de l’avant-bras.
Presque tous témoignaient que ces impressions leur étaient agréables ; pour quelques-uns elles étaient indifférentes; aucun ne paraissait les éprouver avec peine.
Ce qui se passe chez le sourd-muet a lieu en partie chez nous. Il n’est personne qui n’ait plus d'une fois ressenti une impression quelconque à l’épigastre en entendant des bruits forts ou d’une certaine nature; mais comme l’ouïe est dans toute son intégrité, elle efface, pour l’ordinaire, ces impressions plus faibles, et nous permet rarement de les observer avec exactitude. Les maladies qui exaltent la sensibilité peuvent rendre les impressions plus vives; et Buisson rapporte qu’un médecin très-estimable était affecté d’Iiypochondrie nerveuse , et semblait entendre par tout le corps ( suivant sa propre expression ) , c’est-à-dire que l’impression des sons paraissait chez lu; se rapporter à tous les organes à la fois.
Par la suite , M. ltard lut à la société de médecine deux mémoires , dont le premier traitait des moyens de rendre l’ouïe , et l’autre des moyens de rendre la parole aux sourds-muets. Après avoir inutilement employé les exutoires , les excitans , le galvanisme , l’électricité , et même la perforation du tympan , si recommandée par les Anglais, il fit entendre les sons excessivement aigus d’un instrument, auxquels les sourds fuient sensibles en les répétant quelque temps.
Cela lui fit croire que l’ouïe n’était peut-être que paralysée,, et il chercha par toute sorte de sons, à la développer. Un trèsr pept. nombre de sourds-muets parvinrent à entendre le son de leur voix.
Il facilita ce rapport en employant un instrument en forme de cornet, et il y eut un ou deux sourds-muets, qu’il exerçait spécialement, qui purent prononcer diffërens mots. Le procédé qu’il suivit exige, de son propre aveu , une patience à toute épreuve et une longue assiduité.
b. Rien n est plus curieux que d’observer ce qui se passe chez les sourds-muets de naissance qui recouvrent t’ouïe. Ils semblent en quelque sorte se renouveler par les sensations inattendues qui les assaillent. Quelques exemples feront connaître leur intéressante position. M. Rampont , l’un de nos médecins militaires les plus distingués, cite l’observation publiée par M. Paroisse , alo rs président du collège des médecins de Madrid, relative à une demoiselle de Malaga , née sourde-muette. « Sa mère, dans la grossesse dont elle fut le fruit, s’était bien portée jusqu’au huitième mois, époque à laquelle son esprit fut tout à coup troublé par le spectacle déchirant de son ami poignardé en sa présence par un domestique. A l’instant elle éprouva uii tremblement général et resta évanouie pendant quatre heures ; des douleurs se firent sentir dans tout le corps, et son enfant cessa de remuer; une perte de sang survint, et cinq jours après elle accoucha d’une fille saine et vigoureuse dont voici l’histoire : on la confia à une nourrice négligente qui la laissait nue et couchée sur la terre, Au temps où les enfans commencent a balbutier, elle n’articulaif aucune syllabe , ne poussait même aucun cri. Son silence inquiéta ses paï ens', qui consultèrent divers médecins d'Espagne : quelques-uns avaient jugé cette maladie incurable. On essaya beaucoup de remèdes , on se lassa de les employer toujours infructueusement , et à sept ans on en cessa totalement l’usage. Cette demoiselle était arrivée à l’âge de vingt ans , lorsque M. Paroisse fut consulté : elle manifestait beaucoup d’intelligence , et avait dans le meilleur état possible les organes de la bouche; il remarqua que la langue était un peu plus épa isse que dans l’état naturel, et en conclut qu’il y avait paralysie de cet organe. Le 3o ventôse, il fit appliquer deux moxas
de la largeur d’un e'cu de six francs , l’un à la nuque , l'autre sous le menton, le plus près possible de la hase de la langue. La fièvre de suppuration se termina au bout de quarante-huit heures par d’abondantes transpirations.
Le 14 germinal , chute des escharres et suppuration considérable. Après quinze jours la langue jouissait de mouvemens très-étendus, et parut moins épaisse. On fit plusieurs fois par jour des fumigations dans les oreilles. Le vingt-deuxième jour de leur usage , écoulement abondant d’une humeur épaisse et jaunâtre : il dura dix
jours. »
«Après ces crises, l’appétit était vorace; la malade avait pris de la gaîté et acquis un surcroît d’intelligence. La fête d’un saint arriva ; elle entendit pour la première fois le son des cloches , et ce fut avec un étonnement mêlé de joie : quelque temps après la surdité disparut complètement. On lui lit prendre peu à peu l’usage des sons inarticulés pour y substituer la parole, hile entend maintenant très-bien , et prononce distinctement les mots qu’elle sait; et si elle n’a pas encore de conversation suivie , ce n’est pas par difficulté de prononciation , mais parce qu’elle ne sait point encore la langue que parlent ses parens. »
On trouve dans l’histoire de l’Académie royale des sciences pour l’année ijoS (p. 18) , un fait de ce genre extrêmement curieux.
« M. Félibien , de l’.ncadémie des inscriptions , fit savoir à l’académie des sciences un événement singulier , peut être inouï, qui venait d’arriver à Chartres. Un jeune homme de vingt-trois à vingtquatre ans, fils d’un artisan^ sourd et muet de naissance, commença tout d’un coup à parler, au grand étonnement de toute la ville. On sut de lui que trois ou quatre mois auparavant il avait entendu le son des cloches , et avait été extrêmement surpris de cette sensation nouvelle et inconnue. Ensuite il lui était sorti une espèce d’eau de l’oreille gauche , et il avait entendu parfaitement des deux oreilles. H fut ces trois ou quatre mois à écouter sans rien dire ,
s’accoutumant à répéter tout bas les paroles qu’il entendait , et s’affermissant dans la prononciation et dans les idées attachées aux mots. Enfin, il se crut en état de rompre le silence, et il déclara qu’il parlait , quoique ce ne fut encore qu’imparfaitemënt. Aussitôt des théologiens habiles l’interrogèrent sur son état passé , et leurs principales questions coulèrent sur Dieu , sur l’âme , sur la bonté ou la malice morale des actions. Il ne parut pas avoir poussé ses pensées jusque-là. Quoiqu’il fût né de parens catholiques, qu’il assistât à la messe , qu’il fût instruit à faire le signe de la croix et à se mettre à genoux dans la contenance d’un homme qui prie, il n’avait jamais joint à tout cela aucune intention, ni compris celle que les autres y joignaient. Il ne savait pas bien distinctement ce que c’était que la mort , et il n’y pensait jamais. Il menait une vie purement animale , tout occupé des objets sensibles et présens, et du peu d’idées qu’il recevait par les yeux. Il ne tirait pas même de la comparaison de ces idées tout ce qu’il semblait qu’il en aurait pu tirer. Ce n’est pas qu’il n’eût naturellement de l’esprit ; mais l’esprit d’un homme privé du commerce des autres est si peu exercé et si peu cultivé , qu’il ne pense qu’autant qu’il y est indispensablement forcé par les objets extérieurs. Le plus grand fonds des idées des hommes est dans leur commerce réciproque.»
Enfin, dans l’histoire delà classe des sciences mathématiques et physiques de l’institut pour l’année 1811 (p. cxj), 011 rapporte l’exemple très-rare d'un sourd-muet , âgé de quinze ans , guéri par des injections dans la caisse à l’aide d’une ouverture pratiquée à la membrane du tympan.
« Le jeune sourd reconnut d’abord le son des cloches voisines. Il éprouva dans ce moment une impression très -vive; il eut même mal à la tête , des vertiges et des étourdissemens. Le lendemain il fut sensible au bruit de la sonnette de l’appai tement ; vingt jours après il put reconnaître la voix des personnes qui lui parlaient : alors le ravissement fut extrême ; il ne pouvait se rassasier d’entendre parler; « ses yeux, dit M. le Baron Percy , venaient cher.
« cher la parole jusque sur les lèvres. » Sa voix ne tarda pas à se développer. Il ne forma d’abord que des sons vagues ; peu de temps après, il put bégayer quelques mots , mais il les prononçait mal et à la manière des enfans. 11 fallut quelque temps avant que l’enfant pût prononcer des mots un peu composés et contenant plusieurs consonnes. On lui fit entendre une vielle organisée, sans qu’il eût été prévenu; on le vit tout à coup trembler, pâlir, et sur le point de tomber en syncope , puis éprouver tous les transports que cause un plaisir vif et inconnu : ses joues colorées, ses yeux étincelans, sa respiration précipitée , son pouls rapide , annonçaient une sorte de délire, d’ivresse, de bonheur. » ( M. Magendie, Physiologie , t. i.er, p. 243- )
D’après ce qui vient d’être dit, il est évident que l’oreille, l’encéphale et le larynx ont entre eux des rapports directs d’une haute importance , puisqu’ils se lient à la manifestation des pensées et à la formation du langage.
Les relations que l’oreille entretient avec l’encéphale , et celles que , par l’intermède de ce dernier , elle entretient avec le larynx , sont fondées sur des connexions de structure dont il a été donné une courte notion ; et de plus , sur les lois éternelles de la sympathie ou de V association , ainsi que Darwin désigne les rapports des actions entre elles.
On a vu que l’ouïe fournissait à l’intelligence l’idée du mouvement par la sensation du son.
Que ce son, considéré en lui-même , pouvait produire, par la savante disposition des qualités qu’il présente , de magiques effets , lesquels sont principalement fondés sur l’inexpérience de ceux qui se livrent à leurs charmes.
Qu’au contraire le son, considéré comme moyen d’expression , est l’interprète fidèle et habituel de nos pensées ; et que , réunissant dans le chant la puissance de la mélodie et de l’harmonie à la force et à l’entraînement des idées , il était fait pour régner sur les hommes et les porter à de grandes actions.
Que 1 ouïe sert comme de boussole pour la composition de ia voix, puisque ce sens est le seul fondement sur lequel puisse reposer l’imitation des sons que le larynx produit.
Enfin commentée sens, qui peut en suppléer d’autres, change, par son absence, l’état des sujets qui en sont privés.
Les phénomènes dont il a été question n’offrent pas toujours le caractère sous lequel ils ont été envisagés* L’âge, le sexe, la constitution , le tempérament, l’habitude, le climat y apportent de grands. changement. Ils ne se présentent pas non plus delà même manière chez 'es animaux. Sms doute il eût été curieux de rapprocher ces variétés; mais les détails qui en eussent été inséparables les rendaient par cela même. étrangères à ce travail.
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APHORISMES ET PROPOSITIONS
i.° Méthode d’étude.
Vitn brevis , ars longa , occasio præceps , experimentum fallax, judicium difficile. Neque verô salis est ad ea quæ facto opus sunt præsto esse , sed et ægrum , et eos qui præsentes sont , et res externas , ad id probe comparatas esse oportet. Hipp. , Aphor. } sect. 1 , aph. 1, edente Foesio. )
Le plus grand obstacle à l’avancement des connaissances de l’homme est moins dans les choses mêmes que dans la manière dont il les considère; quelque compliquée que soit la machine de son corps , elle est encore plus simple que ses idées. Il est moins difficile de voir la nature telle qu’elle est que de la reconnaître telle qu’on nous la présente; elle ne porte qu’un voile, nous lui donnons un masque , nous la couvrons de préjugés , nous supposons qu’elle agit , qu’elle opère comme nous agissons et nous pensons. Cependant ses actes sont évidens , et nos pensées sont obscures; nous portons dans ses ouvrages les abstractions de notre esprit , nous lui prêtons nos moyens, nous ne jugeons de ses fins que par nos vues , et nous mêlons perpétuellement à ses opérations , qui sont constantes, à ses faits , qui sont toujours certains, le produit illusoire et variable de notre imagination. ( Buffon, Histoire natuturelle} animaux carnassiers.
Physiologie
La vie ne s’entretient que par l’excitation. (Brown. )
Toui est tellement lié et enchaîné dans les corps vivans , qu'une partie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les autres ne s en ressentent aussitôt. ( Bichat, Anatom. générale. )
Quibus voces naturâ sunt asperæ, iis linguæ sunt subasperæ. (Hipp., de Morb. vulg lib. 2 ,sect. 7.)
io5. Si quis enim vocem suam continué per seminotas attollere aut deprimere conetur, ut cura testudinedigiti fides supra deprimunt; aut per intégras notas , donec ascenderido ad octavam pervenerit, in hune modum sonos efforraare haud poterit : undè patet naturain post très intégras notas requirere seminotæ interpositionern harmoniæ gratiâ. ( Baco , Sylva sylvarum , sive Hist. nat v cent. 3.) ,
108. In dissonantiis, secunda et septîma omnium rnaximè auribus ingrata occurrit, quarum priorunisonum proximè antecedit, posterior verô diapasonti proximè in descensu succedit ; undè apparet quôd harmonia justam notarum distantiain requirat. [Ibid. )
111. Causæ soni , vel grati vel ingrati auribus , illustrari possunt ex iis quæ visuin aut oblectant aut oflfendunt. Duo visui eraia sunt
( omissis formarum picturis , quæ objecta tantum sunt secunda ri a , recoi dantique solùm aut placent aut displicint) colores et ordo. Delectamenlum ex coloribus symbolizat, sive consensuel habet cum voluptate quam e\ uno et simplici tono percipirntis ; s eu deiectamentum ex ordine , symbolizat cum harmqniâ. Hinc videmus quantopere lopiaria in bonis et proe miner» ti« ædi Quorum, ej quo-
libet figuræ æqualitate rite proportionatæ placeant (ut globi pyramides , coni , cylindri ) , cum inæqualibus insit tantummodo deformiias. (Jiraque bæc voluptas ad aures æquè visum spectans , ex observatâ rite proporlione nasciiur ; adeo ut certum sit ex æquali ta te et syrnmetriâ procreari harmoniam : sed proportio synametriæ di fïiciiis et in obscnro est. [Ibid. )
112. Toni non tam apti sunt conciliando somno quàrn alii soni , ut ventus , aquæ strepitus , bombus apum , et amabilis iegentis vox. Ratio est, quia utpotè æquales, nec aures prælabentes, magis aliis perstringunt , excitanique sensum , et nimia attentio somuum iinpedit. ( Ibid. )
1 13. in musicâ figuræ quædam et tropi occurrunt, illis rhetoricæ admodùm similes ; quique affectibus animi aliisque sensibus respondent. Primo divisio , et vocis vibratio tanli in musicâ delectamenii , cum scintillatione luminis convenit, ut lunæ radii, dùm in fluctibus ludentes errant. Deindè transitus à dissonantiâ ad consonantiam , maximæ suavitatis causa, cum affectibus consentit, qui post offensiones quasdam , in ordinem reducuntur. Gustui quoque affinis, cui continuus dulcedinis usus fastidium créât. Prolapsus ex clausulâ aut cadentiâ figuræ rhetoricæ haud absimilis existit, quæ vocatur præter exspectatum ; gratum enim est sic decipi. Repetitiones et fugæ conveniunt cum figura rhetoricæ, repetitio aut traductio dicta. Triplæ aut temporum variatio , mutaiionibus perturbationum sive affect uum respondent , ut cum in medio tripudii geslus alacritatis excitatur. [Ibid. )
Cet état ide'al d’innocence , de haute tempérance , d’abstinence entière de la chair , de tranquillité parfaite , de paix profonde , a-t il jamais existé? N’est-ce pas un apologue, une fable, où l’on
emploie Phomme comme un animal pour nous donner des leçons ou des exemples? Peut-on même supposer qu’il y eut des vertus avant la société ? ( Buffon , loco citato. )
Pathologie
Ego autem sic sentio , quèd si homo unum esset , neuiiquàm doleret. ( Hipp. , de naturâ kominis , ed. Foesio.)
L’ irritation } l’application, l’action d’un irritant sur une partie, produit dans l’animal vivant des effets qui varient suivant le mode , le temps , la persistance de l’irritation , la nature de la partie irritée, ses connexions plus ou moins intimes avec les organes centraux. ( M. Chaussier , Table synoptique de la force vitale. )
Toujours, enfin, une affection générale est suite ou effet d’une affection locale primitive plus ou moins apercevable , et une irritation forte fait cesser une plus faible. ( Ibid . )
S’il est bien prouvé que toutes les vicissitudes des maladies sont uniquement dépendantes de l’affection successive des divers organes qui sont alternativement plus ou moins irrités , et qui s’influencent d’une manière plus ou moins active, selon la constitution des individus, présenter l’histoire d’une maladie en la suivant dans toutes les formes qu’elle peut revêtir , c’est étudier plusieurs organes souffrant alternativement à différens degrés. Donc ce n’est pas étudier une seule entité pathologique ou bien une seule maladie. ( 3V1 . Broussais , Examen des Doctr. mèd. et des syst, de nosol., 2e vol. ,
XVII
84i. Gauius sis in emeticis et purgantibus propinandis, iterandis , ne signa saburræ fallacia habeas pro veris. ( îhid. )
XVIÏI.
8/j3 Si dubites de evacuatione instituendâ , notandum eam plerumquè plus nocere præter rem faciam, quàm omissam, ubi fuerat indicata. [Ibid.)
848. Atque in omni phlogoseos concursu cum aliis vitiis quibuscumque, prima ratio habenda est inflammationis. [Ibid.)
(XXXVIII. Quelle que soit la débilité qui accompagne les irritations (inflammations) , celles-ci fournissent seules les indications tant qu’elles sont assez violentes pour s’exaspérer par i’ingestion des matériaux alibiles et des médicamens stimulons. Aussitôt que le contraire a lieu , la débilité fournit des indications qui se combinent avec celles qui dépendent de l'irritation ; enfin, lorsque celle-ci a cessé, la débilité devient la maladie principale, mais l'irritabilité (c’est-à-dire la susceptibilité) des organes exige de grands ménagernens dans l’emploi des stimulans. ( M. Broussais, Examen des Doctrines j etc., itr vol., aphorismes.)
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